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Préface 





Quand un être humain meurt, il arrive que de façon                  


« paranormale » l’horloge s’arrête. Son tic-tac cesse. Par ailleurs, certaines traditions amènent les témoins du mort à arrêter le fonctionnement de l’horloge. 


Il faut considérer que le temps défini par le mouvement rythmé de l’horloge est un temps quantifié, et donc un temps déchu où hier, maintenant et demain sont séparés. C’est un temps résiduel, altéré, propre au caractère « précipité » de la strate infrahumaine où nous nous ébattons présentement. C’est dire que l’arrêt du mécanisme de l’Horloge symbolise la délivrance pour le défunt de ce temps corrompu, et l’accès au « Grand Temps » des strates supérieures de l’être. C’est un geste pieux qui subsume l’espoir que le défunt chemine désormais par les allées vibrantes des Champs Élyséens. 


Les mondes du rêve et de la réalité s’épousent comme les strates d’une vieille terre. Voici un conte initiatique que l’on peut lire en miroirs, ainsi que le voulaient les hiéroglyphes. Il est la réédition du livre publié en janvier 2011 chez Edilivre sous le titre Les Jardins du désert. Sa structure évoque les 22 lames majeures du Tarot initiatique. Plus que jamais, il est d’actualité. Un grand remerciement aux Éditions Encre Rouge pour sa réédition. 





Philippe Heurcelance 
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À ma fille Helena Geneviève Tirel 


et à tous ceux qui ont gardé leur cœur d’enfant. 
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1 - La Citadelle  





C’était un orphelin qui venait de si loin qu’il avait perdu la mémoire en chemin. Nul ne savait d’où il venait, pourquoi il marchait, dire où ses pas le menaient. Des images éparses peuplaient ses rêves, d’étranges déferlantes soulevaient ses nuits, car il avait perdu le fil de ses souvenirs joyeux, et se souvenait seulement d’avoir monté un cheval merveilleux... 


C’était un baladin comme au temps d’autrefois, quand les hivers étaient longs et très froids. Il portait un habit de velours marron foncé, pantalon et bottes de cavalier, un chapeau bizarre en forme de vague. Pour bagage, il n’avait qu’un baluchon couvert de la poussière du voyage, car il avait longtemps marché sous les étoiles en jouant de la lyre dans la neige et les vents de brume, allant toujours droit devant lui au fil des paysages ; et quand il atteignit ce jour-là les dunes à l’aurore caressante, les hirondelles tournoyaient au-dessus du clocher de l’église, du toit de la synagogue et de la coupole au bulbe doré du minaret de la citadelle ensoleillée. 


Alors, quand il comprit qu’il venait d’arriver au pays du soleil, un souvenir de bonheur vint inonder son cœur et un sourire illuminer son visage. Aussi effleura-t-il les cordes de sa lyre pour 9 


rendre grâce en cette heure matinale au beau silence des dunes. 


C’était un jour de grands vents... 


Et voici que s’élève une voix d’au-delà le rivage et des sources aux grands brisants du large. Le chant creuse les vagues, allonge les immensités de sable, fait frémir les fleurs et respirer les palmeraies ; la Voix soulève les voiliers, fait onduler les barques et les grands navires pour s’engouffrer avec la force de l’orage et la beauté de l’éclair au fond du cœur du voyageur…  


 Viens boire à l’eau vive du désert de Nostalgie, pour désaltérer ta mémoire à ma mélodie sans fin… 


Quel était ce mystère, cet appel, était-ce un rendez-vous du vent ? Certes, la terre chantait en ce jour de rafales, mais la musique était si douce et fascinante, que le petit ménestrel délaissa ses arpèges pour contempler le ciel au-dessus des dunes et se laisser submerger par le bonheur. Un instant, pour lui, s’était arrêté le flux du temps… Mais reprenant conscience de la réalité fuyante, il se demanda de quelle source provenait la voix lumineuse qui l’enveloppait d’amour. Quel était le secret de cette musique plus grande que la mer ? Il regarda de toutes parts, intrigué comme à l’entrée d’un rêve, puis se dirigea vers la fontaine à l’ombre de la forteresse donnant sur les sables roses. 


Mais avant d’y porter ses lèvres, il se mira dans l’eau où se reflétait son visage, tandis que la voix venue de l’insondable naissait du ciel pour ravir son âme et répandre à nouveau son énigme... 


C’est alors que des cavaliers surgirent vers le marché, autour des artisans, tailleurs et cordonniers, des belles dames et des enfants étonnés. La foule accourait des ruelles, des palais de marbre et des terrasses pour aller vers l’esplanade où les caravaniers attachaient les dromadaires, libéraient les gazelles et déballaient de riches marchandises. On pouvait voir un prince virevolter dans sa cape brillante, un mendiant à béquilles, un 10 


tailleur de pierre travaillant aux cris stridents des perroquets ! Un magicien agitait sa baguette aux sons des cymbales sur de belles étoffes, tandis qu’autour des hommes assis en cercle se regroupait la foule pour écouter mille choses aimables… On entendait cingler la cravache du dompteur de fauves, la flûte et le tambourin ! Piétons et muletiers se pressaient autour d’un bossu qui jonglait avec des oranges ! Des clameurs s’élevaient aux crépitations d’un géant qui crachait du feu près d’un singe botté à longue queue ! La place se remplissait d’extravagants, un écureuil sur l’épaule ou un serpent lové autour du cou, vendeurs de talismans, pâte d’amande et confit de rose pour les gourmands ! 


Les crieurs d’eau se frayaient un passage pour proposer des gobelets rafraîchissants. Vêtu d’une tunique à grande croix rouge, un chevalier portait un vêtement de mailles et l’épée au côté. Près d’une estrade couverte d’épais tapis rayés de rouge, de jaune et noir, un mage tendait une couronne de fleurs dont les pétales tombaient aux pieds d’un blondinet qui brandissait un cobra luisant, large comme la main… 


Et voilà que soudain une gigantesque explosion retentit, et que le baladin se retrouva plaqué au sol, près d’un cheval merveilleux. 


De grands vents de sable secouaient les persiennes, tout disparaissait dans un nuage de poussière et d’éclats de vitres. 


Même les mâts des grands voiliers là-bas vers le port, le capitaine et son équipage, les jolies dames, les chevaliers, le singe et les charmeurs de serpents, tout disparaissait dans un amoncellement de gravas et de verre, tubes métalliques, les murs des maisons s’effondraient dans la poussière… Le ciel était rempli d’engins bruyants, des gens hurlaient, le grand fracas des moteurs absorbait les cliquetis de sabre du cavalier, l’écho des sabots de sa monture, les grelots de la mule, l’appel des marchands d’eau. . 


Seul un oiseau au plumage vermeil observait le petit ménestrel sur la branche d’un palmier, tandis qu’un lézard bleu pointait sur lui ses petits yeux pour se diriger vers les roses du vieux pont 11 


moussu. Les collines contemplaient l’horizon, la falaise renvoyait les rumeurs de la mer. Le beau cheval avait disparu… 


Et ce fut à l’instant où il se pencha sur un bouton de rose, que le petit ménestrel aperçut un très vieil aveugle assis près du pont suspendu sur les abîmes, tendant sa main pour demander l’aumône. Il avait l’air si pauvre, si maigre et miséreux, que le petit voyageur lui offrit son unique pièce de monnaie, le priant de lui dire d’où jaillissait ce chant qui avait déferlé du ciel, surgi d’un autre monde... 


—  Salam, mon fils, répondit le pauvre homme. Heureux sois-tu, si tu as entendu la Voix du ciel, la 7e corde de la Lyre de Dieu ! Qui es-tu, mon fils ? 


—  On me nomme Baladin... 


—  Aladin ? 


—  Baladin, je suis un ménestrel, un simple baladin. 


Le vieillard tâtonna dans le vide, saisit la main du jeune garçon et l’embrassa en levant les yeux au ciel ; puis il lui remit une petite plume blanche. Le garçon remercia le vieux monsieur avec l’impression de douceur ressentie près d’un parent très cher. 


Tout ému, il lui baisa les mains lui aussi, et son cœur resta un long moment à recevoir la paix du vieil homme. 


—  Avec cette plume, tu traverseras les jardins de la nuit et les rumeurs de la guerre ! Si tu veux trouver la route du Quartier des Archives, fais confiance aux coïncidences.. 


—  Qu’est-ce qu’une coïncidence ? demanda le jeune homme. 


—  C’est un événement qui réveille ton cœur. 


À l’instant où le mendiant allait égrener son chapelet pour louer le ciel, la Voix déferla plus haute, psalmodiant sur un rythme lancinant les notes de la belle chanson du désert de Nostalgie. Le vent souffla plus fort aux alentours du vieux pont de pierre, par-delà les rumeurs de la vieille ville. L’oiseau vermeil et le lézard bleu réapparurent près du pont suspendu où miroitait 12 


le clocher de la chapelle dressée au loin. Tout semblait à l’abandon sous les voûtes ombragées où le vent soufflait des rafales de lumière..  Alors, le petit ménestrel se dirigea en sifflotant vers la citadelle, au-delà de laquelle s’élevaient les échos du tambour nomade... 
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2 - La Grande Mère des Sables 





Le cavalier sans monture contourna la forteresse de la ville sur le rocher aux remparts millénaires. Le lézard bleu se faufila au pied d’un palmier, pour le mener dans le vert de la lumière dorée. 


L’oiseau vermeil s’envola pour gazouiller sur le pont couvert de mousse, au-delà duquel se dressait la chapelle abandonnée. Assis en cercle, des hommes drapés dans des burnous, fumaient une herbe aux volutes bleues, dégageant un parfum suave. Au passage de l’oiseau, du lézard et du baladin, la haute porte d’ébène de la tour pivota, la grande horloge sonna midi. D’un geste furtif, une main entrouvrit la persienne d’une fenêtre en arcade, la referma avec délicatesse, le lézard et l’oiseau disparurent dans un froissement d’ailes et de soie. L’espace d’un éclair, comme surgi d’un souvenir joyeux, un hennissement fit sursauter le voyageur, et il aperçut un cheval, mais ce fut une brève image, vite envolée…  


Dans le ciel, le bruit assourdissant des engins de fer avait disparu. Cependant, un garçonnet l’avertit qu’une grande et dangereuse magicienne habitait au-delà du pont, et qu’il était dangereux d’aller au crépuscule chercher la grande Ancêtre, la Grande Prêtresse du Quartier des Archives... 
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Baladin remercia et poursuivit sa route vers l’épaisseur verdoyante des jardins. Au-delà du pont suspendu s’élevait le portique d’un palais d’argile rose. Plus il avançait, plus les rumeurs de la ville s’évanouissaient dans l’écho des cymbales et des tambourins soudain revenus. Quel chemin fallait-il suivre ? 


À un bruissement d’ailes et au froissement d’une herbe, il reconnut ses guides des coïncidences, le lézard bleu que précédait l’oiseau vermeil, et il regarda le paysage avant de le quitter peut-être pour toujours…  


Elle était belle, la cité chantant sur les hauteurs ! Plus aucun oiseau de fer ne sillonnait le ciel. Des cavaliers montés sur de blancs chevaux caracolaient vers les souks remplis de livres et de joyaux. Des nomades en bleu se penchaient sur le puits de la Grand-Place, le magicien maigre comme un fil faisait jaillir des boules lumineuses. Des enfants s’amusaient à colin-maillard ! 


Une fillette regardait en souriant les joueurs d’échecs avancer leurs pions. Un garçonnet virevoltait près d’un tambour, d’autres jouaient à saute-mouton sur des amphores. 


Mais en dehors du grand marché de livres et de fruits, rien n’égalait le mystère des jardins qui frémissaient au-delà de la chapelle abandonnée au Quartier des Archives. 


Un secret étreignait le cœur du petit musicien, car dans sa mémoire il y avait des vides et des éclipses qui avaient effacé des noms et des visages. Que s’était-il passé, qui était-il avant d’avoir entendu chanter le ciel ? Pourquoi ces engins de fer lançaient-ils de grandes pierres qui explosaient avec de grandes flammes ? 


Seul lui restait l’image du cheval merveilleux... 


Cependant, au détour d’une ruelle, des enfants avaient dessiné une marelle et laissé sur le sol d’étranges figures. Il s’amusa à sauter à cloche-pied sur les dessins du labyrinthe, et c’est là qu’il se retrouva devant le vieux mendiant aux yeux de brume, qui 15 


continuait à louer le ciel. Le vent avait tout effacé, sauf un mot tracé dans la poussière... 


Alors, assis près du vieil aveugle, l’orphelin l’écouta parler de l’alphabet divin, et quand il sut que les Archives étaient la mémoire du monde, il s’abandonna à la contemplation, tandis qu’au loin retentissaient les tambours des dunes et que l’oiseau vermeil s’envolait à tire d’ailes, suivi du lézard bleu, vers le pont auréolé des splendeurs du couchant. C’était l’heure d’aller, et il alla... 


Cependant, tandis que la nuit tombait, les bruits s’assourdissaient. Malgré sa peur du noir, le baladin avait grand désir de voir la Grande Prêtresse, de visiter les jardins de la grande ancêtre magicienne. 


Aussi, finit-il par revenir au pont où l’oiseau et le lézard l’attendaient. Le vent soufflait du côté de la chapelle abandonnée…  


Quelques joueurs de ballon se précipitèrent pour se moquer du cavalier sans cheval. Allait-il franchir le pont suspendu alors que la nuit venait ? À cet instant, réapparut le mendiant drapé de blanc qui renvoya les petits garnements chez eux, précisant avec douceur en pointant un doigt vers le ciel qu’ils risquaient d’être les « esclaves du prince de Novembre ». 


Puis, gentiment, en indiquant le pont, il recommanda au petit baladin d’être attentif à la Grande Ancêtre, la Papesse qui déchiffrait les songes, faisait chanter ses jardins la nuit et lisait le destin au fond des yeux. Mais le vieillard dit aussi que passer le pont, c’était traverser l’inconnu et quitter la citadelle peut-être pour toujours. Ne préférait-il pas les tambourins, le piaffement des chevaux, le grincement du puits, le gong de l’horloge, les appels des marchands de beignets enrobés de sucre rose ? 
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Mais quel était ce murmure de voiles flottant aux frondaisons de l’obscur jardin de la chapelle abandonnée d’où la Voix du ciel semblait venir ? Se courbant vers lui, Baladin dit au revoir, et le vieillard murmura en posant la main sur son cœur : 


—  L’âme courageuse, généreuse, humble et compatissante, recevra la récompense promise au Fiancé. Je t’ai donné la première plume de l’Oiseau pour découvrir le secret de la Cendre… 


—  Saisi par sa gravité, le petit ménestrel demanda : 


—  Qui êtes-vous, monsieur ? Y a-t-il un secret de la cendre ? 


—  Voilà dix mille ans que je scrute les replis de mon cœur en t’attendant, répondit le mendiant aux yeux blancs. L’Étoile t’attend à la Fontaine souriante, elle veille sur toi depuis toujours. 


Mais tu devras traverser des pays où rôdent les forces du mal. Si tu croises la démone de Novembre, ne plonge pas dans ses yeux d’abîmes ; son regard est redoutable. Va, maintenant ! 


Puis le vieillard s’en alla, avançant sa canne blanche. 


Le petit ménestrel regarda s’éloigner dans le halo du soleil couchant ce vieil homme si doux. Qu’allait-il découvrir aux jardins de la nuit, une divinité dangereuse, un ogre, un dragon, un démon, un engin crachant du feu ? Il s’attarda sur le miroir de l’eau où remuait son reflet. Le couchant s’assombrissait, mais il sentit frémir la plume blanche que le mendiant lui avait donnée et, avec courage, s’engagea vers le pont des Archives… 


La poulie d’un puits grinça, puis, un murmure déferla en lame d’une grande puissance. La symphonie de criquets l’enveloppa de joie, suivi de la mélopée des petits crapauds. Et c’est ainsi qu’il arriva aux arcades d’un palais de marbre entouré de voiles. 


Mais au seuil de l’étrange demeure, l’attendait une ombre à laquelle il ne s’attendait pas. Un chien au regard de braise et aux oreilles dressées surgit avec un aboiement furieux pour lui barrer l’entrée. La nuit l’entourait de toutes parts. . 
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Face à face avec le monstre hérissé de tous ses poils, le jeune garçon sursauta et regarda la bête. Tout fut soudain enveloppé de silence. Le petit ménestrel hésita devant l’animal qui pouvait le mordre, mais à cet instant, dans l’immensité de la nuit, la Voix venue des profondeurs caressa les ombres du soir…    


 Te voici enfin, Baladin, sur les sables de Nostalgie… 


Le jeune garçon fut saisi d’une joie intense. La lune faisait chuchoter les eaux de la fontaine et briller les murs de la chapelle et du palais. Sous sa clarté, tout un monde aux aguets célébrait l’univers vibrant derrière ce que percevaient ses yeux et ses oreilles. Aucun souffle de vent ne venait troubler le végétal attentif, tout s’était concentré dans son regard. Un feu secret courait à l’intérieur de chaque chose chuchotée ; la palmeraie respirait dans ses parfums de mimosa. Mais fallait-il affronter les crocs du chien pour mériter les jardins ? Saisi par un parfum de rose plus fort que son cœur hésitant, le voyageur écarta la tenture de voiles flottant au vent de nuit, et pénétra dans la chapelle…  


Sous la clarté des vitraux aux éclats de saphirs et de rubis, il eut l’impression de plonger dans l’obscurité d’un puits sans fond et sans consistance, au-delà de tout ce que pouvait concevoir son imagination. En frôlant les voiles, sa lyre émit quelques notes de musique. Les insectes s’étaient tus, le chien aussi, mais il sentait la tiédeur de son haleine, sa présence menaçante, son regard inquiet. Alors, tâtonnant à la lueur de la lune, il avança sur les carreaux d’un échiquier de sable d’or et d’argent, suivi par le grand chien silencieux. Des statues de marbre et de grandes fresques à demi effacées côtoyaient des personnages longs et fins, aux gestes hiératiques, qui le suivaient de leur regard de marbre. 


Et, là-bas, au fond de la nef, dans la transparence d’un vitrail, il vit remuer quelque chose... 


Assise sur un trône grandiose, près d’une haute croix brillante, une silhouette féminine apparut avec un parchemin sur les 18 


genoux. Immense, lointaine et pourtant si proche, elle semblait régner sur un empire oublié. La lune la regardait, mais la lumière émanait d’elle… Tout autour, scintillaient les diamants des dunes, et le vent soufflait près de la cascade des parfums inconnus. 


Le baladin n’osait approcher cette majesté qui parlait au vent, détenait le secret des âmes, dont les yeux restaient clos mais pénétraient à l’intérieur de lui. Dans les jardins, il ne distinguait pas les traits de cette femme immense dont il ressentait la puissance, dont la présence envahissait la nuit d’infini. Oui, la lumière émanait d’elle, du parfum qui s’élevait, de cette inconnue qui semblait lire en lui, l’attendre depuis des milliers d’années. 


Elle le visitait, savait tout de lui, son passé, son présent, son avenir. Un parfum l’enveloppait, quelque chose de la douceur des mers ou des plantes qui fleurissaient dans les jardins tout près. Et soudain, il sut que la Voix, c’était Elle, la Papesse, la Grande Prêtresse magicienne, qui avait le secret de la Connaissance… 


Dans le silence, la Grande Ancêtre remua comme le font les vagues, pour confirmer ce qu’il savait. Sa présence venait d’un miroir, du grand livre ouvert sur ses genoux. Elle était douce et lumineuse. Un instant, il crut que l’ombre le caressait, que c’était un baiser qui le frôlait, et lorsqu’il contempla le visage de la femme immense, il vit que ses lèvres étaient closes et son regard impénétrable. Les yeux fermés, elle respirait, ondulant dans la luminosité de l’ombre palpitante, pure présence aimante, les mains sur un vase posé sur le très vieux manuscrit incrusté d’une pierre au rouge étincelant. L’on eut dit que sa voix sortait des pages, que le chant s’élevait du grimoire… Et quand elle l’ouvrit, le livre se mit à fredonner : 


 Tu trouveras ton destin au désert de Nostalgie, c’est pour toi que je soupire, de ta mémoire que je viens, du Royaume de Lumière, je suis la Nuit qui te contient… 
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Les jardins frémissaient, tout un monde nocturne et attentif frissonnait dans les luminosités des vitraux. Devant le parchemin, deux clefs étaient posées, la première d’or, la seconde d’argent. 


Recouverts de souliers de verre, les pieds de la Papesse reposaient sur un tapis de pétales de roses, de sable et de coquillages. Un diadème de perles fixait sa chevelure. Des voiles maintenus par un fermoir brillant glissaient sur ses épaules. Elle portait une tunique blanche brodée de bleu aux éclats luminescents. Ses yeux restaient fermés, ses lèvres closes, et pourtant c’était elle, la grande Ancêtre qui chantait le  Livre d’Existence. Le petit ménestrel connaissait ce nom depuis toujours, de même qu’il vit le grimoire s’entrouvrir et le regarder aussi. Le chant se renouvelait et ne s’interrompait pas. La nuit vibrait en cet instant, tout était Conscience. La lune déversait sur les pages ses diamants où baignait l’énigme du regard absent de cette grande déesse aux yeux fermés qui, pourtant, voyait le fond des cœurs. Et le vent soufflait sa douceur irréelle… 


Alors, quand il sut qu’elle était l’Âme du monde, sa perfection, sa conscience, la dame vêtue de bleu écarta ses bras pour dessiner l’horizon et agrandir l’espace, répandant ses flots d’étoiles. Le ciel scintillait, tout chantait, même la lumière de la veilleuse dont la fumée faisait danser le lieu de transparences. En un éclair, la dame lui révéla dans le clair-obscur tout ce qui vivait au cœur de la nuit, visible et invisible, et il fut subjugué par la joie d’exister. 


Quelque chose remua alors dans l’ombre lumineuse, et il aperçut sous les voiles une fine silhouette allongée au creux d’un immense coquillage gardé par un grand oiseau empanaché de bleu. Une nuée blanche s’éleva pour révéler une jeune fille assoupie. Ses voiles embaumés palpitaient aux éclats de lune sur les vitraux, et la Papesse magicienne se mit à chanter : Noire est la nuit où brillent les deux Clefs que tu devras trouver. Nombreux les pays par-delà les trois naufrages sur 20 


 l’Océan sans rivages des îles-mirages, que tu devras trois fois traverser pour mériter les douze plumes de l’Oiseau de blancheur et réveiller la Princesse au désert endormie…  


Une cascade de diamants coulait du ciel. La Voix ensorcelait la palmeraie d’un parfum de lune... 
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3 - Les Sables de rosée et la forêt de livres Étaient-ce les premiers satins d’une aube qui surgissait à l’horizon des sables ? Visage dévoilé, la grande Ancêtre souriait dans sa tunique resplendissante. La lumière du vitrail était sa parure, les rayons du petit jour couronnaient d’étoiles la jeune fille qui dormait à ses pieds au creux du grand coquillage, dans sa chevelure que le souffle du vent faisait danser. 


Alors, quand un rayon d’aurore l’éclaira, la Grande Prêtresse ouvrit les yeux et l’oiseau empanaché vint se poser sur son épaule avec un bruit d’ailes semblable à la rumeur de l’océan. . En même temps, le cheval immense, que le petit ménestrel reconnaissait, qu’il avait tendrement aimé, se dessina dans le ciel, et il put enfin admirer la Reine des sables dans sa splendeur, la déesse du désert, la Papesse, la Mère du monde ! 


Elle était belle, la grande déesse enveloppée de la lumière des dunes ondulant aux voiles de la chapelle ! Des parfums montaient du vase d’or orné de pierres précieuses, le croissant de lune brillait au-dessus du coquillage luminescent de la jeune fille sur sa moire assoupie. En s’évanouissant, la nuit avait emporté les peurs et les chagrins, confiant le baladin au mystère contemplé. 


En écartant les voiles de la nuit, il avait entrouvert le secret de la Conscience…  
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Par quel enchantement avait-il trouvé ce royaume ? Avait-il pris la porte du jardin fantôme, de la forteresse aux murs crénelés, suivi le vieil aveugle, le cracheur de feu, les dessins de la marelle au mot à demi effacé dans la poussière ? Avait-il suivi l’oiseau de feu et le lézard bleu, au-delà du pont des Archives pour retrouver le cheval qu’il savait avoir aimé depuis toujours ? S’était-il égaré au labyrinthe d’un rêve, au paradis de la grande déesse aux yeux fermés ? Avait-il erré sous la lune en suivant la voix de l’oiseau du désert qui sort la nuit pour chanter ? Le pont des Archives menant à la chapelle abandonnée était-il ensorcelé ? La vision avait ravi son cœur…  


Mais soudain, il se retrouva seul au soleil, adossé au mur de la forteresse, avec l’oiseau vermeil et le lézard bleu, aux pieds du vieil aveugle assoupi. 


—  Que s’est-il passé ? demanda-t-il au mendiant. 


—  Pour accéder à d’autres dimensions que notre monde visible, il faut apprendre à le voir dans sa beauté afin que naisse en nous une autre réalité, la lumière cachée à l’intérieur. Le monde entraperçu l’espace d’un éclair est le Royaume de Lumière qu’il nous faut retrouver. 


Pour cela, il fallait trouver les deux clefs de la Connaissance et les douze plumes de la chance, traverser trois fois l’Océan sans rivages des îles-mirages pour réveiller la princesse endormie. 


Ainsi avait chanté la nuit... 


—  Le Royaume de Lumière ? 


—  Quand tu le trouveras, mon enfant, toute obscurité s’éloignera de toi. Suis ton chemin sur les Sables de rosée. 


C’est pourquoi, avec confiance le baladin longea le filet d’eau, contourna des figurines au regard immobile, mannequins de vitrine qui le laissèrent  passer. Les arbres fleuris se penchèrent pour l’accueillir avec tendresse, et il marcha pour retrouver le cheval du souvenir perdu... 
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C’est ainsi qu’il retrouva le grand marché, et qu’après avoir erré dans la vieille ville bâtie sur le rocher, il longea des ruelles où des marchands à même le sol proposaient des livres par milliers. 


Enfin, il s’arrêta devant une librairie à quatre étages. Assis à la porte sur un tabouret de bois, un colosse à barbe noire le pria poliment d’entrer. Un autre guide, main sur le cœur, lui annonça qu’il trouverait ici les trois mondes intimement mêlés. Un troisième employé l’informa qu’il fallait traverser les haies pour visiter les saisons et écouter les racines. 


Alors, il franchit la porte. La voûte des couloirs du premier étage ressemblait aux sous-bois des forêts, mais tapissé de livres. 


Le baladin s’étonna des étagères installées dans les feuillages, des niches ramifiées à l’infini, où les manuscrits étaient logés, de vieux parchemins aux gravures immémoriales. Il avançait dans cette forêt de palimpsestes, les branches s’écartant pour le laisser aller aux troncs moussus du labyrinthe où poussaient toutes sortes de plantes et de fleurs aux odeurs envoûtantes et où gazouillaient les oiseaux. Chaque pièce était consacrée à une saison, une fleur, une couleur, une pierre précieuse. Des chiffres et des lettres par milliers surgissaient des manuscrits bien alignés. Le baladin s’attarda à caresser les mots, écouter leurs harmonies, et les livres se logeaient à l’intérieur de son cœur avide de découvrir leur musique secrète. 


Mais une jeune fille au regard d’émeraude surgit joyeusement au détour d’une étagère feuillue. S’approchant de lui pour caresser sa lyre, elle engagea la conversation. Était-il musicien ? 


Elle, elle était née sur un bateau, adorait les violettes, aimait bien la mer et se promener sur la falaise. Le soleil matinal caressait ses yeux. Tout en cheminant, Baladin lui dit qu’il était musicien et venait d’arriver au pays. Alors, pour honorer l’étranger, elle lui proposa toutes sortes de pâtisseries et pâtes d’amande qu’elle sortaient des poches de sa robe de mousseline drapée de vert, 24 


accueillant  les clients avec grâce, faisant danser ses colliers de fleurs. Quand elle arrangea la couronne de marguerites qui ornait sa chevelure, elle le regarda fixement en battant des paupières, et sa mousseline dénuda son épaule. Au baladin qui cherchait le chemin du désert, elle indiqua les plateaux de friandises du grand marché, lui commenta les pains sucrés et, d’un geste gracieux, lui passa autour du cou un pendentif d’argent, de nacre et d’odorantes violettes. 
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